
Ouroux-en-Morvan fait son cinéma 

	 C’est un remake. Cette année, une nouvelle fois, au festival de courts métrages « Partie(s) de cam-
pagne » à Ouroux-en-Morvan, j’en étais. Et ce pour le dixième anniversaire. J’en ai profité pour goûter le 
gâteau qui a clôturé les quatre jours de manifestation et qui a été concocté par « Nini », que j’ai pris 
pour un gros bras, mais qui, dans la vraie vie, a été pâtissier. Le gâteau était crémeux à souhait, un délice. 

Cette fois-ci, avec Jean Luc Luyssen le photographe, nous avons décidé d’être « backstage » comme on 
dit dans les défilés de mode, c’est à dire d’aller à la rencontre de ceux qui préparent et font le festival. 
Les bénévoles : une bonne soixantaine, les salariés : une bonne dizaine.

Cap donc sur les projectionnistes, les cuisiniers, les techniciens, les régisseurs, les chauffeurs, les barmaids, 
les affectés au plan Vigipirate (il y en avait deux aux deux entrées), Simon, le chroniqueur au jardin de 
Jeanne, qui tous les matins à 10h donne la parole aux réalisateurs et aux festivaliers, les employés à la 
billetterie et j’en passe. 

La tâche était assez rude, car tous ces gens sont débordés. Nicolas Barral, le directeur du festival, a in-
terrompu l’entretien pour une urgence ; Ninon Barat, chargée de la communication, a changé d’heure et 
de jour de rendez vous quatre fois, etc. J’ai raté la belle Solenn aux yeux clairs ; Manu, que j’ai entendu 
lire des poèmes de Walt Whitman dans le bois où les festivaliers font la sieste, seul ou à deux, dans des 
hamacs ; Benoît le projectionniste à bouclettes, et j’en passe. 

Quand même, je me suis rendue tous les matins à 9h avec Alastair, mon hébergeur, acheter une quinzaine 
de baguettes à la boulangerie d’Ouroux pour le petit déjeuner chez « la Jeannette ». Cette année, Burké, 
une jeune mongole était de la balade. L’an dernier, elle ne parlait pas un mot de français. Cette année, 
à cinq ans, après un an d’école, elle parle comme vous et moi. 



J’ai bien noté que la tendance chez les techniciens, régisseurs et projectionnistes, était au bermuda mul-
ti-poches, au tee-shirt noir et siglé, aux cheveux tirés et terminés par une courte queue de cheval, aux 
anneaux à l’oreille et à un manifeste goût pour les trois sortes de bière distribuées par une brochette de 
jolies filles au bar du festival. 

J’ai retrouvé sur le marché dominical la jeune pépiniériste hollandaise qui vendait l’an dernier des géra-
niums bleus et à qui j’ai acheté deux pots de potentille. 

De tous les entretiens que j’ai eus, je retiens l’essentiel : il existe de par le monde, et précisément là, des 
gens pour qui la vie a un sens, ou du moins des gens qui ont envie de lui donner du sens. Ce n’est pas rien.

L’amour était aussi dans le paysage. Mais là, c’était plutôt côté cuisines. Rose, qui a préparé pendant 
quatre jours la nourriture des bénévoles, n’en a que pour son « barbu » ; Céline et Mathieu, qui préparent 
trois cents repas par jour, m’ont raconté leur coup de foudre, et j’ai vue Marie, une autre cuisinière, échan-
ger un baiser d’amour avec Vincent, le responsable du décor et de la construction. 

Dernière bonne nouvelle : j’ai rencontré André Guyollot, dit « Dédé », le maire, qui m’a annoncé la nais-
sance d’une salle de cinéma et d’une médiathèque à Ouroux. Une salle de soixante quatre places ados-
sée à la poste. Le conseil municipal a hésité sur le nom : « Le maquis » en hommage au maquis Bernard, 
car Ouroux a été pendant la 2ème guerre mondiale un haut lieu de résistance. 
Finalement, ce sera « Le CLAP ». Acronyme pour cinéma, littérature, art et poste. C’est plus modeste mais 
cela permettra aux 649 habitants du village et aux cinéphiles d’ici et d’ailleurs d’avoir accès au cinéma. 
Les  futurs festivaliers bénéficieront d’une salle en plus, et c’est nécessaire car cette année, certains se sont 
cassé le nez sur des salles bondées. Preuve que « Partie (s) de campagne » ne manque pas d’adeptes. 
Quelques trois mille spectateurs investissent les gîtes, les campings et les chambres d’hôte et viennent de 
toute la Nièvre et même de la France entière pour en être. En route, donc, pour le onzième festival. Et, pour 
l’heure, place à ceux qui le fabriquent. 

Nicolas Barral : le Directeur du festival



Anneau à l’oreille, yeux noisette et bouille qu’on dirait à peine sortie de l’enfance, j’ai toujours vu Nicolas, 
en casquette et tout sourire, derrière la caisse du cinéma de Saint-Honoré-les-Bains et celui de Luzy, fai-
sant la billetterie et le projectionniste. Grâce lui soit rendu car en juin 2013, il m’a offert l’affiche de mon 
film préféré : Où est la maison de mon ami ?, du cinéaste iranien Abbas Kiarostami, programmé, ce soir-là, 
à Saint-Honoré-Les-Bains. L’affiche trône toujours dans mon salon. 

Cette année, il a pris les rênes de l’association Sceni Qua Non et celles aussi du dixième festival  « Par-
tie(s) de campagne » et, allez savoir pourquoi, exit la casquette, tenue sobre de rigueur et même chemise 
blanche et jean de bonne coupe. Une tenue à la mesure de la fonction. Et une année de boulot, et même 
un entretien interrompu par une urgence : la défaillance d’un appareil de projection en pleine séance. 
Allez, après ça, rattraper le bonhomme : impossible. Quelques détails quand même sur l’année écoulée : 
« Le travail commence dès le démontage du précédent festival, à J+1. On fait les comptabilités, les fac-
tures, on écrit les bilans financiers, le taux de fréquentation et on l’envoie aux financiers. »
« Pour les subventions, on tourne autour de 90000 euros en argent, mais si on compte le bénévolat, les 
dons en nature et les hébergements, il faut bien le multiplier par trois. »
« Une première réunion en Septembre a lieu avec les bénévoles, les Ourouxois, où l’on réfléchit alors à la 
prochaine session. A partir de septembre, on ouvre aussi les inscriptions pour les cinéastes, et fin octobre, 
on remonte des dossiers pour le financement. 

« De janvier à début mars, on met en place la programmation musicale et on fait travailler un illustrateur 
pour l’affiche. Le visionnage des courts, en gros 900 films, fictions et documentaires, est fait par dix ou 
quinze personnes et tout est plié autour du 15 avril. » 

Nicolas Barral est arrivé dans la Nièvre il y a quinze ans : « J’y ai suivi mon amoureuse d’alors. »  Il est né 
à Marseille, a fait des études à Avignon et Nîmes autour des métiers d’Art. Il a aussi pas mal voyagé : « En 
Argentine, au Maroc, et en Norvège notamment, j’ai été un grand marcheur. » A Nevers, il devient adminis-
trateur d’une compagnie de théâtre, « Déviation » et fait un peu aussi le comédien. 
Puis c’est la rencontre avec l’association Sceni Qua Non qui, à Nevers fait la tournée des communes et 
villages pour des séances de cinéma, de l’éducation à l’image pour les scolaires, et gère à ce jour trois 
salles de cinéma dans le département. « Au début, j’ai été projectionniste dans le cinéma itinérant et j’ai 
appris sur le tas. Quand on a repris le cinéma de Saint-Honoré en 2010, j’ai travaillé à la programmation 
et fait les projections, puis j’ai continué à Luzy et Château Chinon. » 
«J’ai toujours eu envie de travailler dans les milieux de la culture et je crois très fort au pouvoir de la 
poésie, du mot, toujours eu envie de les amener là où cela n’existe pas. Mon idée, c’est de trouver des 
espaces où l’on peut créer quasi ex nihilo, à la campagne notamment et, en somme, de faire sortir un peu 
les gens de leur maison. »

Marie Bordat et Rose Damage : « Les Tarzane » aux 
cuisines

	 Il y a la brune, toute en hauteur et en minceur, et la ronde toute en blondeur, tatouée de pied en 
cap. Les deux font la paire : « On est à quatre mains sur le piano. » lance la brune. La blonde renchérit : 
« On est des Tarzane », 

 Marie Bordat et Rose Damage préparent la nourriture des soixante bénévoles en amont des quatre 
jours de festival. La cuisine se fait en musique (plutôt rock), on soigne la déco (plutôt tendance léopard 
pour le foulard sur les cheveux de Rose, mais aussi pour les gants de cuisine) et on se tient à jour sur les 
derniers rebondissements du feuilleton Les Feux de l’amour. Ca n’empêche pas d’avoir les mains dans la 
farine, de cuisiner des menus très travaillés, et même de concocter des petites tartelettes aux fruits pour la 
Garden-party qui a clôturé le festival. 

Marie Bordat a un Master en Sciences humaines et sociales et est responsable d’une partie de la forma-
tion pour l’URSSAF à Dijon. Et côté cuisine ? « Mes parents cuisinaient beaucoup, surtout mon père. Des 



plats chinois et indiens. Il a acheté son premier wok en 1970 chez Habitat. Et je crois bien qu’il a séduit ma 
mère en lui faisant à manger. Elle était fille de vignerons et il faisait aussi la cuisine pendant les vendanges. 
J’ai toujours trainé dans les cuisines derrière lui. C’est comme ça que j’ai appris, par imprégnation. »

Rose Damage (son nom d’intermittente du spectacle) vient de passer son                                               CAP 
cuisine. Et elle a déjà pas mal roulé sa bosse : « J’ai travaillé dans la restauration en Angleterre, et je fais 
les festivals en bénévole ou payée, quand c’est possible. Je regarde toutes les recettes, je façonne, je 
les détourne à ma manière et je les teste sur « mon barbu » à la maison.  Le barbu s’appelle Christophe 
Hulot, et il est technicien sur le festival. Impossible de le rater à cause de sa barbe longue, blanche et très 
fournie. Rose : « C’est à cause de lui que j’ai atterri à Charleville Mézières. Et ce qui est bien, c’est  que 
tout en travaillant, on est là tous les deux, ensemble, à Ouroux. »

Christian Magnien : l’historique

Ce n’est pas un bavard, Christian 
Magnien. Peu disert sur lui même, on 
saura tout juste qu’il est responsable 
du fond vidéo à la bibliothèque 
départementale de la Nièvre à 
Varennes Vauzelles (banlieue de 
Nevers). Une source anonyme m’a 
quand même soufflé que c’est un 
cinéphile averti. Il est président de 
l’association Sceni Qua Non depuis 
2012 mais « avant j’ai fait tous les 
postes du conseil d’administration, » 
précise-t-il. Un historique, donc. 

Il était de l’aventure du premier fes-
tival « L’avis de Château » organisé 
par l’association à Château Chinon 
: « En 2007, la municipalité a déci-
dé d’arrêter et on a cherché une 
autre ville où il y avait des cinémas, 
mais on n’a a pas eu de retours très 
favorables. En 2008, coup de fil du 
village d’Ouroux : ‘On n’a pas de cinéma mais venez nous voir. On a une salle des fêtes et on va mettre 
des moyens.’ » 
« La mairie a investi dans un vidéoprojecteur et des sièges, des particuliers ont mis une grange à dispo-
sition, on a aussi réussi à faire héberger des gens, on a eu l’appui de l’équipe technique municipale mais 
les débuts ont été un peu acrobatiques. » 

« La municipalité a mis aussi de l’argent et elle continue à hauteur de 8 à 9000 euros ce qui n’est pas mal 
pour une commune de 600 habitants. Cela  complète les trois autres financements : la région Bourgogne, 
la Drac et le conseil départemental, et nous permet d’atteindre environ 90000 euros pour «Partie (s) de 
campagne ».

« A Château Chinon, on n’avait qu’un seul lieu et deux ou trois programmes en compétition. Aujourd’hui, 
on en est à sept compétitions francophones, quatre en documentaires, plus une compétition Jeune Public. 
Via la plateforme de l’agence du court métrage, on arrive à visionner 900 à 1100 films chaque année 
depuis trois ans. Et l’an dernier, on a fait 2700 entrées.  L’an prochain, on aura une salle fixe de cinéma, 
et c’est notre fierté, car ce nouveau cinéma au village c’est évidemment lié au festival. » 



Wolfgang Canal : le couteau suisse
43 ans, petit, costaud, barbe et lunettes noires, Wolgang Canal a été pendant les quatre jours de festival, 
préposé à la fouille des sacs à l’entrée du site du festival, plan Vigipirate oblige. C’est là, allongé sur une 
chaise longue que je l’ai rencontré entre deux clients. « Normalement, dit il, je suis à la Déco construction. 
J’ai par exemple installé la porte qui signale l’entrée du bois. En fait, je fais un peu de tout, je suis là pour 
donner des coups de main, trouver des solutions techniques : j’ai fait aussi une tablette pour y poser un 
écran télé au Moulin Bleu. La réalité, c’est que je suis un couteau suisse sur pattes. »

« Là, à l’accueil, j’aime bien, on est à l’ombre et au frais. » Dans le civil ? « Je suis artisan menuisier à Fla-
vigny sur Ozerain, en Côte d’or. » « Flavigny ? Les bonbons à l’anis, vous connaissez, non? »

Christophe Gasch dit « Gaschou »  
Une manière d’alter-ego de Wolfgang, 45 ans, barbe et lunettes noires aussi, préposé également au plan 
Vigipirate et aux moments passés à l’ombre et au frais. Oui, mais pas seulement. Gaschou : « J’ai aidé à 
monter le chapiteau, à installer les toilettes sèches et je m’occupe aussi de la projection des films d’anima-

tion pour les enfants. Je passe aussi de la 
musique au bar Cristal via mes deux clés 
USB. J’aime ça, car j’ai été DJ à Nevers. »

« A Dijon où je vis, je fais partie de 
l’équipe du cinéma « l’Eldorado. » L’an 
dernier, on a programmé des courts mé-
trages du dernier « Partie (s) de cam-
pagne », et cette année, en février, on va 
récidiver, histoire de faire la promotion du 
prochain festival. Pour le moment, je suis 
surveillant d’internat et d’externat dans 
un  lycée professionnel. C’est la première 
fois que je suis bénévole à Ouroux et 
cela me donne envie de tenter un CAP 
de projectionniste. » 

Simon Poulain : le chroniqueur

Filiforme, les cheveux plaqués, lunettes leurre, chemise vert pâle, pantalon noir strict, c’est le matin que 
Simon, alias Eric Loiseau, débarque vers 9h30 dans le jardin en pente douce de Jeanne Comte. C’est 
le premier temps fort du festival, un petit déjeuner qui a des allures de brunch, avec jambon du Morvan, 
fromage, fruits,  tartines, confiture maison, thé, café, jus de fruit, etc. C’est là qu’affluent réalisateurs et fes-
tivaliers. Eric Loiseau est à la manœuvre, et Elvis passe en boucle, tour à tour, pour une ambiance Blue 
Hawaii ou Jailhouse Rock. Avec des incursions du côté d’Aristide Bruant ou de Prévert. 

Eric Loiseau est un gentil, un bienveillant et, à sa façon, un poète : «Je suis l’envoyé spécial de l’insignifiant 
du quotidien, comme dirait Pérec, juste un rayon de soleil, un papillon. Je ne veux pas le premier rôle, je 
suis dans l’ombre, mais les gens sont contents quand je suis là comme un bruit de fond qui fait du bien. »
Simon Poulain a à peine trente ans et on se dit en l’écoutant qu’il a déjà vécu mille vies : le conservatoire 
de musique à Caen, un séjour de deux ans en Espagne, à Grenade et Cordoue, un an d’enseignement à 
Montpellier comme prof de français, un an à Kartoum au Soudan. Il est diplômé d’un master de Français 
Langue étrangère (FLE) mais, dit-il, « je n’avais pas envie d’être prof. » 

Ce qui le séduit, ce sont les arts de la rue, et la route : un village de caravanes en 2010, des montages 
sonores à Nantes où il vit désormais, et « la semaine prochaine, raconte-t-il, je vais faire le garde cham-
pêtre, celui qui fait les annonces. »



 A l’occasion, Simon fait du cinéma : « En ce moment je bosse avec Catherine Corsini, pour le film tiré du 
roman de Christine Angot,  Un amour impossible. Je fais un second rôle. » 

Le soir, Eric Loiseau reprend du service et joue encore les chroniqueurs dans son émission « Comme à la 
radio » qui se déroule au bar le Cristal et où, là encore, les festivaliers et les réalisateurs se rencontrent.  
Au programme : journal du festival,  interviews de réalisateurs et la parole offerte aux festivaliers. Le chro-
niqueur émaille le tout de ses découvertes : de vieilles cassettes dénichées dans les brocantes ou les 
vide greniers. 

«Ce qui me plaît raconte-t-il, c’est de raconter des histoires, de raconter le monde avec sa petite musique. 
»  Sa musique à lui est douce, fantasque, une parenthèse enchantée. 

Ninon Barat : la Com’
Visage ovale, blonde et discrète, Ninon Barat, 30 ans,  s’occupe à Ouroux de l’accueil des réalisateurs « 
en amont, de la prise de contact, puis de l’organisation de leur venue, de leur accueil et de leur héber-
gement sur place afin qu’ils puissent profiter du site, pendant leur séjour. »

Longtemps, Ninon a été bénévole, à « L’avis de château », le festival à Château Chinon, « et j’ai adoré. » 
Titulaire d’un diplôme d’histoire de l’art et d’un master de muséologie « j’ai travaillé deux ans au service 
des musées du conseil départemental de la Nièvre. Mais bon, quand il s’est agi de pérenniser, cela ne 
m’amenait pas à ce que je voulais, c’était trop administratif. » 

Elle se fait donc embaucher à l’association Sceni Qua Non, et depuis trois mois, s’occupe de la communi-
cation : « Il faut construire le poste, alimenter le site internet (lequel a été dernièrement victime d’un virus), 
s’occuper de la programmation mensuelle, etc. Il y a plein de publics à cibler, notamment en lien avec le 
cinéma itinérant qui circule sur 26 communes du Morvan. »

Pour l’heure les liens sont établis « avec Radio Morvan, Bac FM (une radio lycéenne), la radio des ca-
tholiques de France (RCF) ». Ninon a de l’ambition : « Il nous faut mettre en place des événements, et 
j’aimerais bien qu’on travaille avec des lieux de spectacle et de musique, il nous faut retrouver aussi une 
couverture presse au niveau national. » De l’ambition, donc, mais elle l’affirme : « Valoriser l’image d’une 
association qu’on aime vraiment, c’est stimulant. On fait les choses avec passion. »

Stéphanie Bocq : loin de la banque

Elle se promène dans le festival, solitaire, un peu distante, peut-être timide,  mais en fait on a tout faux : elle 
est à son affaire. Stéphanie Bocq, 34 ans, cheveux longs auburn, jean et cigarettes roulées, est la nouvelle 



secrétaire administrative de l’association Sceni Qua Non «depuis mars », précise-t-elle. 
« A l’association je fais tout le traçage des factures, tout le courrier. »

« Au festival, je suis polyvalente : le bar, la sécurité, je fais aussi le chauffeur et l’accueil des musiciens. » 
Stéphanie a un BTS en banque et assurance : « J’ai terminé un CDD il y a deux ans, et j’ai alors passé 
une équivalence en secrétariat de direction dans l’espoir de trouver un job dans une association. Je suis 
bénévole depuis sept ans au Café Charbon, la salle de concert de Nevers, je tiens le bar, et je fais la 
billetterie. J’avais envie de lâcher la banque et de travailler dans un milieu culturel. Désormais, je fais ce 
que dont je rêvais, un travail où je me sens utile. » 

Luc Wolkman : le 
projectionniste
Le responsable des cinq projec-
tionnistes présents sur le festival 
n’aime pas trop les interviews, et 
encore moins les photos, mais 
bon, à force de persuasion, on 
y est arrivé. Encore un costaud, 
look habituel des techniciens et 
mega tatouage en prime sur le 
bras. N’empêche, on découvre sa 
douceur quand on le rencontre 
en père la tendresse, avec dans 
ses bras sa petite Alice.
C’est à Aubusson, où il est né 
il y a trente et un ans, que Luc 
Wolkman a appris son métier : « 
Au départ, au cinéma le Colbert, 
j’ai été embauché pour trier les affiches. Je regardais faire le projectionniste Alain Bonnet, c’est lui qui m’a 
donné goût au métier, et même qui m’y a poussé. »

L’apprenti passe même un CAP de gestionnaire de salle de proximité : « C’est un apprentissage de A à Z 
: la construction du projet, la gestion et l’exploitation de la salle. Ensuite, j’ai été projectionniste en 35mm 
à Clermont Ferrand et c’était le meilleur métier du monde. »

Le passage à un poste à haute responsabilité à Nevers au cinéma Mazarin consacre sa formation, mais 
là, rien ne va plus. « C’était un stress quotidien, ça me bouffait l’existence. Peut être parce que je suis per-
fectionniste mais toute cette hiérarchie sur le dos, je ne supportais plus, je cherchais une porte de sortie 
et je l’ai trouvée à Sceni Qua Non. »  
Plus de stress ? « Non, j’ai  fait cette année du cinéma itinérant en parcourant les vingt six communes de 
la Nièvre et du Morvan : Ouroux, Montsauche, Corbigny, Crux la ville, etc. Pour tout dire,  je souffle. »

Sylvie Pourcelet : la femme taxi
Mon travail sur le festival ? : « Je fais le taxi le soir pour rame-
ner les gens dans leur hébergement, et demain matin, je dois 
être à 9h30 à Avallon pour accueillir des réalisateurs. » Sylvie 
Pourcelet,  64 ans, a pris sa retraite à Chassy, un hameau 
de 460 habitants à une centaine de kilomètres d’Ouroux. 
Cheveux courts et silhouette sportive, pas question pour elle 
de couler des jours trop tranquilles : « J’ai trop besoin de 
rencontrer, de voir du monde. Je fais de la peinture et je 
suis boulimique de musique, et là, je viens de passer un CAP 
cuisine. »
Toute sa carrière de comptable, elle l’a passée à Château 



Thierry, « mais toujours, précise-t-elle, dans des structures de théâtre ou de musique. Mon dernier emploi 
était dans une boîte qui faisait du cinéma d’animation et du documentaire. » 
Dans une vie antérieure, Sylvie a été aussi comédienne, « mais j’étais trop timide, je n’arrivais pas à me 
vendre, comme on dit aujourd’hui. » Alors, comment rattraper ce temps perdu ? : « Je monte mon premier 
atelier théâtre à la rentrée à Château Chinon. » 

Annetta Zucchi : la vagabonde
Un léger accent qui signe ses origines anglo-italiennes, coupe au carré et grosses lunettes, Annetta 
Zucchi a, sous une allure sage,  une trempe d’aventurière. Elle s’est installée dans le réfectoire de l’école 
d’Ouroux pour des ateliers d’initiation au cinéma d’animation. Dans la cour de l’école, le camion qu’elle 
ne quitte plus, siglé « Les ateliers vagabonds ». Le projet d’Annetta ? « Faire connaître les techniques du 
cinéma d’animation à tout le monde sans qu’on ait besoin d’avoir une connaissance technique particu-
lière. »

Résultat ? Gros succès auprès 
des enfants et des grands aus-
si (mon amie Françoise a mis en 
scène et, en deux séances, un 
bout de sa vie d’hôtesse de 
l’air).
Annetta a été mariée avec un 
réalisateur iranien : « C’est lui 
qui m’a initié à la technique et 
m’a donné goût à ce métier. » Le 
couple a vécu à Chiraz (Iran) 
pendant deux ans, puis a pris 
la poudre d’escampette juste 
après la révolution islamique et 
juste avant la guerre Iran / Irak. 

Annetta a été scénariste pen-
dant vingt ans pour la télévision 
: « C’était un travail très solitaire, 

toujours seule face à l’écran d’ordinateur. » 
A la retraite, elle a acheté un camion d’occasion (10000 euros) l’a aménagé (10000 euros) et a pris le 
large. 
Direction tous azimuts : le Liban dans le cadre d’un festival de cinéma, le Soudan « dans le cadre d’un 
volontariat et d’un enseignement à la fac ». 
Au mois de mai dernier, elle était au Maroc au festival Smart City.  On l’a vue aussi dans différents festivals 
d’art de la rue, à Penabilli en Italie, à Béziers et à Talange en Lorraine, etc. 

A 65 ans donc, là voilà devenue routarde. Un pied à terre à Strasbourg où elle réside officiellement mais, 
pour le reste, l’aventure, avec une conviction : « Je n’aime pas aller dans des lieux de culture devant des 
publics déjà acquis, d’où mon plaisir à être du côté des arts de la rue. Et j’aime l’idée de développer la 
culture dans des petites communes, comme ici, à Ouroux. »

Yann Dupont : être utile

« Je suis en train de me construire, lance-t-il d’emblée. J’ai envie d’être cuisinier, d’être artiste et je n’aurai 
pas assez d’une vie pour tout faire. »



Yann Dupont, à 37 ans, est un costaud aux yeux clairs et on sent chez lui une sacrée boulimie de vivre. Il 
a été le directeur de Sceni Qua Non et du festival d’Ouroux pendant dix ans, de 2006 à 2016. Il était 
de la partie à Château Chinon pour le festival « L’avis de Château », et a créé celui d’Ouroux en 2008 : 
« L’idée de venir faire du cinéma là où il n’y en a pas me convenait, c’était une page blanche, il n’y avait 
pas de salle mais on allait gagner en soutien et en disponibilité. »

L’an dernier, il a lâché l’affaire. Enfin, pas tout à fait, puisque cette année, il est responsable de la régie 
: « Je fais la liste de tout le matériel dont on a besoin,  je fais en sorte que les vidéo projecteurs soient 
assez lumineux , qu’il y ait du son partout, et j’ai mis en place une équipe : 6 projectionnistes, 3 régisseurs 
son, un régisseur lumière, 5 régisseurs en technique de spectacle etc. L’idée quand même est que les ar-
tistes soient dans de bonnes conditions d’accueil technique et que le public soit, lui, dans de bonnes 
conditions de sécurité. » 

Yann a une formation d’urbaniste et une aussi en cinéma. « En ce moment, je fais pas mal de régie lumière, 
et de la régie vidéo. » Mais la question qui le taraude est de savoir « de quelle manière je peux être 
utile à la société ? » 

A Lurcy le Bourg, le village de la Nièvre de 300 habitants où il habite, il a trouvé : Conseiller municipal. « 
On a réussi à conserver l’école, à faire revenir un bar et une épicerie. J’ai toujours eu à cœur de valoriser 
ce genre de territoire. On n’a pas les mêmes armes que dans les villes mais on a l’entraide, la proximité, 
on peut organiser des petites choses, essayer de vivre en commun. » 

Paulline Touma : Cocktail de notes

Une brindille brune de 37 ans et l’épouse de Yann Dupont avec qui elle a eu deux enfants : Capucine (5 
ans) et Gaspard (8 ans et demi). Avec elle, on apprend que Sceni Qua Non est aussi une bande d’amis. 
Une amitié ancienne qui est née à  l’IUP des arts et de la culture de Nîmes (rencontre avec Nicolas Baral). 
De 2002 à 2005, des ateliers d’écriture dans les gares et les rues (toujours avec Nicolas et Yann Dupont.) 
L’administration de la compagnie de théâtre Déviation (Nicolas toujours). 

A Château Chinon et à Ouroux, Pauline s’est toujours occupée du bar, avec sa sœur : « ça fait douze 
ans que j’organise en amont les commandes, les stocks, etc. On est les ‘Touma Sisters’, mais cette année, 
Flavien nous a prêté main forte. » On a ainsi vu Pauline et sa dernière création : un  cocktail à base de 
fraise… mais pas seulement.

Le jour de la Garden-party qui a terminé le festival, Pauline, dans une longue robe blanche de princesse, 
a chanté. On la savait timide : « cela fait peu de temps que j’ai commencé à chanter seule, je chante de 
préférence du Poulenc ou du Fauré, mais je fais aussi des incursions contemporaines, avec ‘Summer Time’ 

notamment. » 

Pauline est professeur de musique 
dans les écoles de campagne. 
« Ma spécialité, c’est la chorale 
et le chant, j’interviens dans les 
écoles primaires, dans une dou-
zaine de classes. Je suis aussi chef 
de chœur et j’aime tout, de la Re-
naissance au XXè siècle. Tout ce 
qui existe en polyphonie. » 

Il faisait, en cette fin d’après-mi-
di-là, un soleil écrasant, Pauline a 
chanté et dans le public, il y avait 
les anciens, Nicolas et Yann, qui 
n’avaient d’yeux que pour elle.



Céline Gauthier, Mathieu Leygonie : les amants rémou-
leurs 

Ils étaient déjà là l’an dernier avec leur camion cuisine et son drôle d’intitulé pour un resto : « Chez Pabon 
». Mathieu Leygonie, 48 ans, casquette au ras des yeux, croquenots et clope au bec, a de la gouaille. 
C’est lui qui est aux fourneaux pour une cuisine dont il dit : « C’est une cuisine avec des produits frais, une 
sorte de cantine améliorée avec plein de légumes. »

Trois cents repas par jour quand même, et bien sûr, du roboratif (lasagnes aux épinards, chili con carne) 

mais aussi des desserts (gâteau à l’orange, au chocolat) et toutes sortes de salades, le tout agrémenté 
d’épices et d’aromates qui donnent à sa cuisine des airs de cuisine familiale. Bref, c’est bon.

Céline Gauthier, 45 ans, jean et cheveux au henné, est au service et cette année, Eugène, 21 ans, le fils 
de Mathieu, qui fait une école de théâtre à Paris, est venu lui  prêter main forte. 

Il faut le dire d’emblée et parce qu’ils y tiennent, Mathieu et Céline, c’est une histoire de coup de foudre. 
Il circulait avec son camion cuisine, « elle vendait des légumes  sur le marché d’Avallon, et des légumes 
même pas bio, raconte-t-il. » Il a craqué pour ses beaux yeux sombres : « j’attendais la fin du marché 
pour la croiser au bar. » 
C’était l’année dernière, elle a craqué aussi pour ses yeux clairs et le couple a convolé direction Ouroux 
en Morvan pour le festival. « C’était notre première fois, dit Céline. »

Mathieu tout jeune a été musicien : « J’étais un homme orchestre avec un piano, mais quand mon fils est 
né, il fallait que je gagne mieux ma vie ». 
Il a donc enchaîné avec le « catering », comme il dit, c’est-à-dire de la restauration mobile pour les com-
pagnies de spectacle, les festivals. 
Céline, avant de vendre des légumes sur les marchés, a été auxiliaire de vie puis aide soignante pendant 



quinze ans. 

Dans leur nid d’amour à Soeuvres, un petit village près de Vézelay, le couple a concocté un autre projet, 
«un petit plus », lance Mathieu. L’idée vient de lui qui, pour ce faire, a passé un diplôme d’affûteur rémou-
leur itinérant à l’Ecole nationale d’affûtage et de remoulage de Beaumarchés, dans le Gers.  

Voilà donc le couple qui sillonne désormais les marchés de l’Yonne et de la Nièvre avec un camion atelier 
: le marché d’Avallon le jeudi, de Montréal le mercredi soir, et de Clamecy le samedi. Pour y affûter ciseaux 
et couteaux, coupe haies, etc., bref tout ce qui ne tranche ni ne coupe plus. Ils ont déjà eu les honneurs 
de L’Yonne Républicaine, et Mathieu insiste : « ce projet d’affûteur-rémouleur, c’est important, c’est notre 
histoire d’amour, notez-le bien ! » C’est fait. 


